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      Palais de Narros, Espagne

      Septembre 1816

      

      Lisandro de Aguirre, duc de Tolosa, n'appréciait guère les fêtes ou les bals. Il s'agissait en général de réceptions ennuyeuses organisées uniquement à des fins politiques. Il ne serait d'ailleurs pas venu ce soir si cette cérémonie somptueuse au Palacio de Narros ne devait célébrer le mariage du roi Ferdinand avec l’infante du Portugal, Maria Isabel.

      Le mariage lui-même avait eu lieu à Madrid, à environ quatre cents kilomètres de là. Les partisans du roi n'auraient manqué l'événement pour rien au monde, mais les autres avaient clairement fait l'effort d'assister à la fête afin de préserver les apparences.

      Lisandro figurait sans conteste parmi ces derniers. Il savait que s'il n'y faisait pas une apparition, son absence serait remarquée. Et comme le roi devenait de plus en plus impopulaire chaque jour, ses espions étaient partout, à la recherche d'éventuels dissidents. Des rumeurs circulaient, certaines personnes, arrêtées, disparaissaient sans laisser de trace. Il était assez intelligent pour ne pas tenter le diable.

      Il finit de boire son vin et tendit le verre à un domestique qui passait. Puis il se retourna pour faire face à la salle de bal, poursuivant sa recherche méthodique. Quelque part dans la foule des convives, il devait y avoir une señora plantureuse prête à partager son lit.

      Voyons, mesdames. Offrez-moi votre sourire.

      Le dos d'une longue robe bleue attira son attention et il s'arrêta. S'il n'était pas rare de voir un vêtement d'une telle couleur dans la haute société espagnole, le style le surprit malgré tout. Presque toutes les autres femmes étaient habillées à la mode de la cour du roi d'Espagne, cette femme dérogeait à la règle décidément.

      Quelqu'un puise son inspiration chez les Anglais et les Français, dirait-on. Bravo.

      Désireux d'en voir davantage, il attendit que la dame qui portait la robe se retourne. Quand elle le fit enfin, Lisandro eut l'impression que son coeur s'était arrêté. Pendant une seconde ou deux, il se contenta de l'admirer.

      Des mèches folles de cheveux châtain clair venues caresser ses joues pâles à ces lèvres pleines et enivrantes, tout en elle tenait de la pure beauté basque.

      Lisandro se lécha les lèvres.

      La perfection.

      Elle le fixa à son tour de ses yeux sensuels couleur café. Il lui sourit. Le clin d'oeil délibéré qu'elle lui adressa en retour était tout l'encouragement dont il avait besoin.

      Son projet de séduire l'une des nobles épouses en présence devrait attendre. Il devait rencontrer cette jeune femme.

      Avec célérité, mais une certaine discrétion, il se dirigea vers l'autre côté de la piste de danse, s'arrêtant de temps en temps pour s'assurer qu'elle était toujours là où il l'avait vue pour la dernière fois.

      Elle l'était ; il le savait parce qu'il captait son regard à chaque fois qu'il s'arrêtait dans sa progression.

      Où diable étiez-vous, créature magnifique, pendant toute mon existence ?

      Il ne lui restait qu'à prier pour que cette femme mystérieuse ne soit pas une parente éloignée que sa mère avait oublié de mentionner. Lisandro avait l'impression d'avoir un lien de parenté quelconque avec toutes les familles nobles de cette partie du nord de l'Espagne.

      Elle lui jeta un rapide coup d'œil par-dessus son épaule tout en se dirigeant vers une arcade à proximité. Manifestement, elle l'invitait à la suivre.

      Je ne demande qu'à vous obéir, madame.

      Sous l'arcade, une porte menait à une grande terrasse de pierre. Dès qu'il fut à l'extérieur, Lisandro prit une profonde inspiration. L'air frais de la nuit était le bienvenu après la chaleur et la fumée de cigare de la salle de bal bondée.

      Des feux engrillagés et des torches éclairaient la terrasse, tandis qu'en contrebas, au-delà du bord de la plage de Zarautz, s'étalait le noir d'encre de la mer Cantabrique.

      La femme mystérieuse se dirigea vers les marches menant le long de la digue rocheuse et sur le sable. Lisandro la suivit, à distance respectable.

      Un intermède galant, seul à seul sur la plage ?  Quelle excellente idée !

      Elle s'arrêta en haut des escaliers. Dommage. Il ralentit le pas. Elle se retourna et lui fit face.

      À la lumière de la flamme vacillante d'une torche toute proche, il vit que son visage trahissait l'incertitude.

      Diable. Une pucelle qui veut jouer dans la cour des grands.

      Lisandro s'était fixé des règles quant aux jeunes filles inexpérimentées sur le plan sexuel. À moins d'avoir l'intention d'épouser la jeune fille, il n'était pas question d'y toucher. Peut-être jouerait-il un peu avec elle, pour récompenser son audace, mais il n'irait pas plus loin.

      Il finit par la rejoindre et la salua bien bas.

      Elle eut un sourire modeste qui montrait qu'elle n'en était pas à son coup d'essai. Lisandro réprima un sourire. Quelqu'un lui avait enseigné l'art du flirt subtil. À montrer un soupçon d'intérêt mais guère plus. Les femmes savaient protéger leur réputation dans cette partie du monde.

      — Buenas tardes, señorita, dit-il.

      — Vraiment ? Je n'en suis pas si sûre. Commes vous êtes un parfait inconnu, que vous me fixez depuis un bon moment et que vous m'avez même suivie jusqu'au-dehors loin des autres invités, je me demande si vous êtes sincère en me souhaitant une bonne soirée. Ou serait-ce la façon dont vous abordez les dames en général ? répliqua-t-elle.

      Oh oui, on vous a bien instruite. Dans d'autres circonstances, vous et moi pourrions passer un moment délicieux ensemble. Quel dommage.

      Il jeta un coup d'œil à ses mains, reconnaissant qu'il fasse trop chaud pour porter des gants d'apparat. Un éventail blanc était attaché à son poignet avec un morceau de ruban assorti. Autour de son cou se trouvait une épaisse chaîne d'or à laquelle était suspendu un médaillon de Santiago. Sur ses longs doigts fins, pas d'alliance ni de bague de fiançailles.

      Une beauté célibataire.

      Quelle que fût la belle, il semblait que personne ne l'avait encore revendiquée. Intéressant.

      — Vous m'avez mal compris. Je ne vous souhaite que du bien, répondit-il.

      Elle le toisa du haut en bas, et l'ombre d'un sourire l'informa qu'elle était satisfaite de ce qu'elle voyait.

      — Vous appréciez cette soirée ? lui demanda-t-il.

      Elle haussa les épaules.

      — C'est comme je m'y attendais. Une réception où les gens discutent politique et font des commérages. La plupart des invités sont ici juste pour être vus.

      Lisandro haussa les sourcils en entendant ses paroles. Il était inhabituel pour une jeune femme de qualité de ne pas apprécier les soirées mondaines. Cela dénotait qu'elle s'intéressait à des questions plus substantielles.

      — Je pensais que toutes les jeunes señoritas seraient enthousiasmées par cette soirée. Ce n'est pas tous les jours que le roi prend une nouvelle épouse, dit-il.

      Elle plissa les yeux. Sa décontraction se mua en une méfiance prudente. Il la sondait, cherchant à découvrir ce qu'elle pensait vraiment du roi. Le considérait-elle aussi comme un tyran ?

      — Bien sûr, j'étais impatiente d'assister à cette soirée. Tous ses fidèles sujets souhaitent le bonheur de Sa Majesté catholique. Mais les salles du palais Narros sont étouffantes et bondées. C'est tout ce que je voulais dire, répondit-elle.

      Sages paroles. Ne laissez jamais personne savoir ce que vous pensez vraiment du roi à moins d'être un de ses fidèles partisans..

      Lisandro vint à côté de la jeune femme contempler la mer cachée par la nuit. Au bord de l'eau, il distinguait la ligne d'écume blanche des vagues. Il aimait l'océan - quel dommage que sa maison familiale à Tolosa se trouve à environ vingt-cinq kilomètres à l'intérieur des terres et ces jours-ci, il faisait rarement le voyage au nord jusqu'à la ville côtière de Zarautz.

      — Comment ne pas aimer l'odeur du sel marin dans l'air ? lui dit-elle.

      Lisandro se mit à rire. Cette fille était vraiment différente de la plupart des autres femmes qu'il avait rencontrées. Elle aussi apportait une bouffée d'air pur, un changement bienvenu. Belle, intelligente et intéressante. Quelle combinaison alléchante.

      — Je dois admettre que la brise de l'océan me fait du bien à l'âme. Quand je navigue sur la mer d'un bleu profond, je trouve cela exaltant, répondit-il.

      — Avez-vous voyagé loin de l'Espagne ? demanda-t-elle, sa voix trahissant un intérêt évident.

      Il se retourna pour lui faire face.

      — Oui. Maintes fois. Je me suis aventuré aussi loin vers le nord que le Danemark, mais mes voyages m'ont principalement conduit en Angleterre et parfois en France.

      Elle lui jeta un coup d'œil.

      — J'adorerais voir une autre terre. Pour découvrir des peuples différents ainsi que leur culture.

      — Eh bien, j'espère que vous le ferez. Certains de mes amis les plus chers vivent en Angleterre et je ne les aurais jamais rencontrés si je n’avais pas voyagé, répliqua-t-il.

      Il reçut un tendre sourire en échange de ses paroles d'encouragement. Une étincelle se fit dans son cerveau. Il y avait en elle une sorte de gentillesse, de chaleur au point que Lisandro s'imaginait soudain qu'il la prenait dans ses bras pour l'emmener chez lui - pour y rencontrer sa mère.

      Qui êtes-vous? Il faut que j'apprenne à mieux vous connaître.

      Des pas lourds résonnèrent sur les dalles de pierre derrière eux. La jeune femme s'éloigna de Lisandro. Elle posa le regard sur celui qui s'approchait et son sourire disparut instantanément.

      Lisandro se retourna et tout sentiment de gaieté s'enfuit.

      Celui qui fonçait vers eux, les poings serrés, n'était autre que Diego de Elizondo Garza, le fils de l'ennemi de sa famille.

      Mierda. Tu ne vois pas que j'essaie de faire du charme à cette jeune femme ?

      — Don de Aguirre, si vous ne vous éloignez pas de ma sœur, je vous tuerai, dit Diego.

      Sa sœur ? Oh non.

      La jeune femme, dont le visage trahissait la stupéfaction, regarda de Diego à Lisandro.

      — Lisandro de Aguirre ? Duc de Tolosa ? dit-elle.

      Lisandro acquiesça. Avant cette interruption inattendue, il était sur le point de se présenter. Montrant Diego du doigt, il balbutia :

      — S'il est votre frère, cela fait de vous. . .

      Les yeux bruns pleins de promesses il y a un instant à peine étaient des billes de granite lorsqu'elle croisa son regard.

      — Maria de Elizondo Garza, fille du duc de Villabona. Je vois que je me suis sérieusement trompée en pensant que vous étiez un gentilhomme poli et honorable désireux de faire ma connaissance. Quelle folie de ma part.

      Désolé, Mamá. Je ne réaliserai pas votre voeu le plus cher, pas de bébés.

      Marquant vivement un pas en arrière, Lisandro fit une petite révérence.

      — Mes excuses, j'aurais dû vous dire qui j'étais plus tôt. Il tourna les talons et s'éloigna. La dernière chose qu'il voulait faire était de provoquer un scandale. Tâcher de s'attirer les faveurs de la fille non mariée du pire ennemi de sa famille ne pouvait qu'avoir cet effet.

      Mais Diego de Elizondo se mit en travers de son chemin, l'empêchant de rejoindre l'assemblée des convives. Quand Lisandro fit un pas sur le côté, avec l'intention de le contourner, le jeune noble, le visage impassible, se mit encore en face de lui.

      Ne fais pas de bêtise, Lisandro. Tu parlais à sa sœur; laisse-le montrer son indignation.

      Diego faisait une bonne quinzaine de centimètres de moins que Lisandro, qui mesurait un mètre quatre-vingt-dix. Et même s'il n'arrivait qu'à l'épaule de Lisandro, il compensait ces centimètres en moins par un caractère bien trempé. Il s'approcha de Lisandro et lui donna un grand coup de poitrine.

      — Que diable faisiez-vous près de ma sœur ? demanda-t-il.

      — Rien. Je lui ai simplement parlé. Croyez-moi, si j'avais su qui elle était, je ne l'aurais pas fait, répondit Lisandro.

      Les yeux brillant de colère, Diego se lança sur Lisandro une seconde fois. Lisandro fit adroitement un pas en arrière, ce qui fit chanceler son attaquant qui ne rencontrait que le vide. Lisandro, déterminé, resta imperturbable .

      Garde ton sang-froid, espèce d'imbécile. Qui aurait l'idée de déclencher une bagarre lors de la célébration d'un mariage royal ?

      D'autres invités commencèrent à sortir du palais, se rassemblant autour des deux hommes. Lisandro secoua la tête. Bien sûr, les gens voulaient les voir se battre. Le spectacle leur donnerait de quoi parler pour le reste de la soirée.

      Son regard se posa sur  la foule qui se formait rapidement. Il avait vu cela trop souvent auparavant et n'allait donner à personne ce genre de satisfaction, surtout pas à ses dépens. Vous vous moquez éperdument de l’une ou l'autre de nos familles. Vous voulez juste voir le sang couler. Soyez tous maudits.

      — Diego de Elizondo, je m'excuse pour toute offense que j'ai pu vous causer, à vous, à votre sœur ou à votre famille. Lisandro aperçut une brèche dans la foule et se dirigea vers elle. Heureusement, Diego ne fit pas mine de le suivre.

      Lisandro ne voulait se battre avec personne. Il était plus préoccupé par l'amère déception qu'il avait ressentie en découvrant que la femme qui avait retenu son attention ce soir était quelqu'un avec qui il ne pourrait jamais se lier d'amitié, encore moins former une relation.

      Non seulement il avait dû assister à une fête ennuyeuse mais il s'était aussi ridiculisé en essayant de séduire la fille de son ennemi.
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        * * *

      

      Dès que le duc de Tolosa eut disparu, Maria et Diego s'affrontèrent du regard.

      Et voilà, c'est parti.

      Elle serra les dents, restant silencieuse pendant que les autres invités retournaient à la fête. La plupart d'entre eux étaient déçus et se plaignaient qu'il n'y ait pas eu d'altercation.

      Son frère était furieux. Et comme Lisandro de Aguirre ne lui avait pas donné la satisfaction d’une dispute en public, il y avait toutes les chances qu’elle soit la prochaine dans la ligne de mire de Diego.

      Il ne s'en priva pas.

      — Pourquoi étiez-vous seule ici sur la terrasse ?

      — J'avais besoin d'air frais. Et j'en avais assez des commérages. J'ai entendu assez de gens dire du mal du roi ce soir pour savoir que c'est un endroit dangereux, répondit-elle.

      — Oui, les gens ne savent pas tenir leur langue. Mais sortir ici sans chaperon était aussi d'une grande inconséquence. Imaginez que l'on vous ait vue parler à Don de Aguirre. Qu'en semblera au comte Delgado, selon vous ? lui demanda-t-il.

      Maria retint une réplique acerbe. Il semblait que tout ce qu'elle faisait ces derniers temps était considéré à l'aune de ce que penserait le comte Juan Delgado Grandes et de l'impact que ses actions pourraient avoir sur la somme qu'il proposerait pour l'épouser. Plus tôt les négociations de fiançailles entre son père et don Delgado se concluraient, mieux ce serait.

      — Je ne savais pas qui il était avant votre arrivée. Mais avant cela, il était poli et nous avons entamé une conversation agréable. Dès l'instant où j'ai découvert son identité, j'ai clairement exprimé ma position à son égard, répondit-elle.

      — Vous deviez savoir qui il était !

      Maria fit un signe de dénégation. Jusqu'à ce soir, tout ce qu'elle savait du duc de Tolosa était ce que ses parents et son frère lui avaient dit.

      — Je n'ai jamais rencontré l'homme auparavant. À part ne pas me donner son nom, il n’a rien fait de mal. Il s'est même excusé pour cet oubli.

      Diego souffla de colère.

      — Tout ce qu'il a fait était mal dès lors qu'il vous a approchée. Maria, il est l'ennemi de notre famille !

      Combien de fois avait-elle entendu l'histoire de la querelle centenaire entre les clans Aguirre et Elizondo ? Maria était sûre de pouvoir réciter le tout mot pour mot sans s'arrêter.

      Depuis qu'elle était en âge de comprendre, il lui avait été inculqué que le duc de Tolosa était mauvais. En fait, toute personne de la ville de Tolosa était considérée comme mauvaise ; même les prêtres étaient considérés avec suspicion.

      — Je sais bien que Don de Aguirre est le diable incarné. Aurais-je dû le frapper avec mon éventail ? Cela vous aurait-il soulagé ?

      — Oui. Vous auriez dû lui donner un soufflet avec votre éventail, répondit Diego. Quand il ponctua sa remarque d'un hochement de tête, Maria fit un soupir de soulagement.

      Diego. Toujours prêt à en découdre.

      — Je n'ai pas pour habitude d'agresser les inconnus qui n'ont rien fait de mal, sinon me faire la conversation, dit-elle.

      Diego eut un claquement de langue désapprobateur avant d'offrir son bras à Maria.

      — Eh bien, maintenant que j'ai clairement défini ma position, je pense qu'il vaut mieux que vous et moi retournions à l'intérieur. Nous ne voudrions pas que vous preniez froid ici. Et Padre souhaitera vous voir fraîche et reposée pour demain.

      Maria dut se faire violence pour ne pas rouler des yeux.

      — Oui, bien sûr. Il faut bien que la viande ait l'air appétissante pour Don Delgado.

      Son frère eut le bon sens de ne pas répondre.

      En rejoignant la fête, Maria eut soudain soif d'un grand verre de Malaga - tout ce qui lui ferait oublier sa rencontre avec Lisandro de Aguirre.

      Dès l'instant où elle avait posé les yeux sur lui, tout son corps avait réagi. Lorsque cet homme noble et grand avait traversé la pièce pour se diriger vers elle, Maria avait eu la gorge sèche.

      Jusqu'au moment où il lui avait donné son nom, elle l'avait écouté avec plaisir et intérêt. Il avait vécu loin du cadre étroit de la noblesse espagnole. Il avait vu le monde. Il avait vécu sa vie. Sans oublier qu'il était diaboliquement beau.

      Debout seule avec lui sur la terrasse, elle était restée sous le charme. Ses cheveux noirs, mi-longs, légèrement gominés et coiffés vers l'arrière, l'avaient conquise, son cœur battait la chamade. Et ces lèvres pleines de promesses de baisers sensuels - elle imaginait sans peine l'effet qu'elles auraient sur sa peau.

      Maria déglutit. Lisandro n'était plus en vue, mais il affectait encore tout son être. Peut-être était-ce simplement parce qu'il resterait à jamais hors de sa portée qu'il avait pu susciter son intérêt. La faim douloureuse qui avait persisté longtemps après son départ était sûrement due au fait qu'elle ne pouvait pas l'avoir.

      Le fruit défendu.

      Sa mère avait toujours dit qu'elle était trop passionnée, incapable de contrôler sa nature ardente. Cela lui coûterait un jour très cher.

      Elle attira l'attention d'un domestique qui passait portant un plateau de boissons et lui fit signe de venir. Après avoir sélectionné un verre de vin doux d'Espagne, Maria le porta à ses lèvres, portant un toast silencieux à son manque de chance dès qu'il s'agissait des hommes.

      Mais malgré tous ses efforts pour l'oublier, ses pensées revenaient sans cesse au duc de Tolosa. Le grand et beau ténèbreux Lisandro de Aguirre.

      Elle mourait d'envie de passer le dos de sa main le long de son visage mal rasé si sexy, et d'effleurer l'exquise fossette de son menton. Maria frissonna à la perspective d'être si proche de lui.

      Un léger rire s'échappa de ses lèvres. Elle n'aurait jamais la possibilité de faire tout cela. Il y avait toutes les chances qu'elle ne pose jamais plus les yeux sur le duc de Tolosa. Et si ce n’était pas une honte, Maria de Elizondo Garza ne savait pas ce que c’était.
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      Le lendemain matin, Maria était assise à une petite table sur le balcon de la villa que sa famille avait louée. Ils habitaient à une vingtaine de kilomètres de là - donc trop loin pour faire le voyage en l'espace d'une journée et se rendre le soir à la noce.

      Tout en terminant son petit-déjeuner, elle contemplait avec indolence la mer Cantabrique. Quelques bateaux de pêche dansaient sur les vagues d'un bleu profond et elle entendait le cri des mouettes là-haut dans le ciel. Le paysage côtier était de toute beauté.

      La seule chose qui gâchait cet instant était la présence de son frère, Diego, qui ne cessait de ressasser l'incident de la veille. Maria avait depuis longtemps renoncé à lui lancer des regards assassins, mais elle gardait toujours l'espoir qu'il pourrait saisir l'allusion et ne plus parler du duc de Tolosa.

      — Quel toupet, tout de même ! Il devait savoir qui tu étais. J'aurais dû le défier et lui demander satisfaction.

      Maria prit une longue et profonde gorgée de son café con leche bien chaud, tout en espérant que le café allait suffire à détourner son esprit des récriminations incessantes de son frère.

      Malheureusement, ce ne fut pas le cas.

      — Tu ne peux pas te battre en duel ; le Pape les a interdits. Et c'était une célébration de mariage, donc je ne pense pas que le roi Ferdinand aurait apprécié que quelqu'un perde la vie en ce jour de liesse, répondit-elle.

      D'ailleurs jamais son frère ne s'était trouvé en position de faire usage de l'épée ou du pistolet face à quiconque. Et Maria espérait que le pire adversaire auquel il devrait faire face était un loup ibérique ou un ours brun.

      Son regard revint vers la mer. La marée descendait lentement et plusieurs bateaux se dirigeaient vers le rivage. Maria doutait de pouvoir profiter de matinées d'oisiveté comme celle-ci une fois mariée à l'ambitieux Juan Delgado.

      Elle chercha des doigts sa chaîne en or, se réprimandant silencieusement d'avoir oublié de la mettre ce matin. Dès qu'elle aurait fini de déjeuner, elle irait la chercher. Maria n'allait jamais nulle part sans son médaillon de Santiago.

      — Au fait, en parlant de jour de liesse, où en sont les négociations pour la dot ce matin ? Père ne paraissait pas ravi quand je l'ai vu tout à l'heure, ajouta-t-elle.

      — Pas très bon. Juan Delgado est un négociateur redoutable. Après tout ce que Papá lui a offert, il n'est pas encore satisfait. À l'allure où vont les choses, tu auras de la chance d'être mariée avant Noël, répondit Diego.

      Quel dommage.

      Elle devrait se rappeler de feindre la déception devant son père s'il ne pouvait pas conclure l'accord aujourd'hui.

      Une ombre se profila sur le frère et la sœur, et Maria leva les yeux et aperçut le conseiller et homme de confiance de son père, Señor Perez, qui se tenait à proximité. L'homme aux cheveux gris sourit et s'inclina devant eux.

      — Don Diego. Doña Maria. Quelle belle matinée. Le soleil brille dans un ciel sans nuage. Dieu nous sourit et nous inonde de ses bienfaits aujourd'hui.

      Maria et Diego échangèrent un sourire. Señor Perez avait l'art de s'extasier à tout propos.

      Diego se leva de sa chaise et s'inclina poliment devant Maria.

      — Je dois aller voir comment les choses progressent. Même si je n’ai pas beaucoup d’espoir.

      Señor Perez acquiesça.

      — Bonne chance. Ils discutaient âprement de bijoux quand j'ai pris congé il ​​y a quelques instants.

      Maria finit le reste de son café et se leva également. Le señor Perez la prit affectueusement dans ses bras.

      — Ne vous inquiètez pas. Votre père finira par régler tous les problèmes. En attendant, voulez-vous que nous allions promener le long de la plage ? L'un des serviteurs de la villa a mentionné que les pêcheurs ont souvent de délicieuses palourdes fraîches à vendre.

      Elle avait connu cet homme toute sa vie, le considérait comme un oncle. Faire une promenade sur le sable avec lui par une chaude matinée d'été lui convenait parfaitement. La brise fraîche de la mer l'aiderait à s'éclaircir les idées.

      — Laissez-moi juste aller chercher mon collier et ensuite je vous retrouverai en haut des marches de pierre qui mènent à la plage, dit-elle.

      — Peut-être vaudrait-il mieux partir tout de suite ? Les pêcheurs risquent d'être partis quand vous reviendrez, si nous tardons. Et ce serait tellement dommage de ne pas profiter de ces palourdes. Je vous promets que nous ne serons pas partis longtemps, répondit-il.

      Elle acquiesça.

      — D'accord, allons-y. Je crois pouvoir survivre sans mon pendentif pendant quelques minutes.

      Peu de temps après, Maria suivait le señor Perez qui ouvrait la marche sur la longue plage de sable d'or de Zarautz. Elle prit une profonde inspiration, humant avec délices l'air marin. Être aussi proche de la mer la rendait toujours d'humeur joyeuse.

      Lisandro de Aguirre avait raison quant à l'attrait de la mer.

      Ne voulant pas se demander pourquoi ses pensées revenaient sans cesse au duc de Tolosa, Maria saisit le bras de Señor Perez et lui sourit. Un changement de sujet s'imposait.

      — Je ne vous ai pas vu au bal hier soir, déclara-t-elle.

      Il fit une grimace.

      — Vous me connaissez, je ne suis pas friand de ce genre de choses. Danser et faire des politesses ? Non, merci, très peu pour moi.

      — Oh, voyons, tío, je vous ai vu danser à l'occasion. Les dames désirent toutes faire un tour de piste avec vous, répondit Maria.

      Il se pencha et croisa son regard. La pâleur de son visage et les cernes sous ses yeux lui donnèrent à réfléchir. Il avait l'air fatigué.

      — Je me suis couché tôt hier soir. Je ne suis plus un jeune homme. J'ai besoin de mon sommeil.

      Elle entendit des hommes crier «oh hisse» dans le vent, et en se retournant, Maria vit qu'ils hissaient un bateau de pêche sur le rivage. Des pots, des filets et de la corde furent jetés par dessus-bord. Le señor Perez lui donna un petit coup de coude.

      — Allons voir s’ils ont des palourdes à vendre. Des palourdes sautées à l'ail, quel régal.

      Maria souleva ses jupes, faisant de son mieux pour les garder au sec. La perspective d'avoir des fruits de mer frais lui fit oublier le souci que lui causait la santé du fidèle serviteur de son père.

      Comme ils s'approchaient du petit bateau, les pêcheurs arrêtèrent leur travail et se tinrent près d'eux tête baissée. Un par un, ils ôtèrent leur bonnet de laine, par égard pour Maria.

      — Buenos días, mes bons messieurs. Avez-vous fait bonne pêche ? dit le señor Perez.

      Les hommes se regardèrent, puis finalement, l'un d'eux s'avança et s'inclina.

      — Nous avons attrapé de nombreux poissons, répondit-il.

      Maria lâcha le bras de son ami et se dirigea vers le bateau. Elle avait hâte de voir ce qu'il y avait dans les casiers de pêche.

      — Avez-vous des palourdes, ou devrions-nous demander plus loin sur la plage ?

      L'homme eut un sourire joyeux, puis acquiesça.

      — Oui. Oui, nous avons des palourdes. Venez. Venez voir.

      Il lui fit signe de se rapprocher du bateau, mais l'eau la fit hésiter. Si elle mouillait ses jupes, sa mère la réprimanderait à coup sûr.

      — Apportez les pots sur le sable, déclara le Señor Perez. Mettant sa main dans la poche de sa veste, il en retira une poignée de pièces. L'argent eut rapidement l'effet escompté, et deux grands pots furent soulevés par-dessus le bord du bateau et transportés là où Maria et lui se tenaient.

      Plusieurs autres pêcheurs descendirent à terre, mais deux d'entre eux restèrent sur le bateau. Ils se mirent à le tirer de nouveau à l'eau.

      Maria se pencha vers le premier des pots.

      — Celles-ci semblent parfaites. Elles-

      Deux bras vigoureux la prirent à bras le corps.  Et la soulevèrent violemment de terre.

      — Que faites-vous ? Lâchez-moi immédiatement ! Elle donna des coups de pied et se tortilla dans tous les sens, pour parvenir à se libérer. Mais l'homme qui la tenait ne fit que resserrer sa prise. Comme il lui maintenait les bras fermement plaqués contre son corps, elle ne parvenait pas à se dégager de son ravisseur.

      — Señor Perez, aidez-moi ! s'éccria-t-elle.

      Son ami avança en levant la main.

      — Je vous en prie, non ! supplia-t-il.

      Un gros gourdin noir le fit taire rapidement. Il s'effondra sur le sable, inconscient.

      Maria se mit à hurler.

      Le vent couvrait ses cris de protestations. Puis une énorme main rugueuse et pleine de cals vint se plaquer sur sa bouche, mettant fin à toute possibilité de crier à l'aide.

      Son ravisseur était fort, ses efforts continus pour se libérer ne servaient guère qu'à la fatiguer. Parmi les pêcheurs, un autre homme apparut. Elle gémit quand elle vit son visage balafré. À la façon dont il parlait, il était évident que l'espagnol n'était pas sa langue maternelle. Maria saisit quelques paroles en passant qu'elle savait être de l'anglais.

      Dans ses mains, il tenait un grand sac de toile de jute marron. Quand il le souleva pour le mettre sur sa tête, elle perdit tout espoir.

      — Fichez-la dans le bateau, nom de Dieu ! hurla-t-il.

      Maria se débattit une dernière fois en désespoir de cause, donnant de grands coups de pied. Sa botte rencontra un corps et elle fut récompensée par un cri de douleur.

      Elle n'eut pas l'occasion de frapper une seconde fois car une douleur soudaine lui traversa la tête. Le coeur au bord des lèvres, elle fut prise de vertige, et perdit conscience.
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      Deux semaines plus tard

      Château Tolosa, Espagne

      

      Parvenu au sommet de la crête, Lisandro tira sur les rênes de son cheval de Barbarie à robe grise qui ralentit son allure et se mit au pas. Il se trouvait dans la propriété familiale, par une autre belle journée, et c'était le milieu de la matinée.

      Dans le champ en contrebas, ses ouvriers agricoles étaient occupés à préparer le sol pour la nouvelle récolte de blé qui serait semée à la fin du mois. Les accords d'une vieille chanson folklorique espagnole lui vinrent aux oreilles et il sourit. Quelque part au-dessous se trouvait son contremaître, Manuel, qui faisait travailler tout son monde dans la bonne humeur.

      Le cheval s'arrêta et Lisandro, après s'être calé sur la selle, leva son visage vers le soleil. «La bendición de Dios», murmura-t-il. C'était vraiment un pays béni de Dieu.

      L'Espagne était en paix. La guerre avec la France terminée. Les seuls nuages ​​gris pointant à l'horizon étaient les grondements de mécontentement que provoquait le retour du roi Ferdinand. Lisandro espérait en son for intérieur que son pays ne serait pas déchiré par une guerre civile, même si le roi se révélait être le pire des monarques.

      Mais pour le moment, Lisandro était à la maison et il œuvrait à rendre au domaine de Tolosa sa solidité financière d'autrefois. Il avait négligé ses affaires pendant qu'il était en guerre. Mis sa propre vie entre parenthèses et combattu pour libérer son pays des griffes de Napoléon.

      Maintenant qu'il était chez lui, il avait tout le temps de penser à certaines choses, en particulier à son avenir.

      Il se sentait seul. N'avait personne pour partager son lit. Lisandro rêvait d'une compagne avec qui il pourrait partager sa vie et élever une famille. Une femme spéciale qui s'attacherait son cœur. Une épouse.

      Mais trouver la femme idéale s'avérait plus difficile qu'il ne s'y attendait.

      Quel dommage que la beauté qu'il avait rencontrée à ce bal soit Maria de Elizondo Garza. Si elle avait été quelqu'un d'autre, elle aurait été parfaite.

      Un petit nuage de poussière sur la route attira son attention, le tira de ses pensées. Lisandro se rembrunit. Peu de voyageurs s'aventuraient à quitter l'artère principale, qui traversait la vieille ville de Tolosa et menait jusqu'à la côte. C'était une contrée paisible.

      Lisandro sortit une longue-vue de la sacoche sous sa selle et la pointa vers le nuage de poussière. C'était un carosse qui se dirigeait à toute allure vers le château Tolosa. Il ne parvenait pas à distinguer les armoiries sur le côté ; elles semblaient recouvertes de tissu noir.

      Étrange.

      Il serra les dents. Son expérience prouvait que les visiteurs inattendus apportaient rarement de bonnes nouvelles. Et cet invité impromptu ne souhaitait manifestement pas annoncer son arrivée.

      Après avoir remis la longue-vue dans la sacoche, Lisandro fit faire demi-tour à son cheval et rentra chez lui.

      Dans la cour du château, il vit le carosse. Après être descendu de cheval, il remit les rênes à un domestique et s'approcha pour inspecter la voiture. Il souleva le tissu noir qui recouvrait la porte, et fronça les sourcils à la vue de ce qu'il découvrit.

      Un bouclier en damier noir et blanc, surmonté d'un casque d'argent et d'un cimier de plumes, était blasonné sur le côté de la voiture. Les armoiries de la famille Elizondo.

      Il jura dans sa barbe. Que diable faisait l'ennemi déclaré de sa famille chez lui ?

      — Don de Aguirre ?

      Lisandro se retourna et tressaillit. Diego de Elizondo se tenait devant lui. Au lieu de le menacer de ses poings, Diego fit une profonde révérence. Rien n'indiquait qu'il eût une épée ou un pistolet sur lui. Que diable se passait-t-il ?

      Lisandro sentit se dresser les poils de sa nuque. Il fut parcouru d'un long frisson de méfiance. Pourquoi un Diego apparemment non armé serait-il ici ? Il craignait de connaître la réponse.

      N'oublie pas qui tu es, Lisandro de Aguirre. Cet homme est un invité ; traite-le avec la courtoisie qu'il mérite. S'il cause des problèmes, tu seras tout à fait en droit de le tuer.

      Il grimaça à cette pensée ; Lisandro espérait en avoir fini avec les tueries.

      — Don Diego, c'est très inattendu. Peut-être avez-vous perdu votre chemin ? demanda-t-il, essayant une touche de légèreté.

      Dès l'instant où Diego se redressa enfin et croisa le regard de Lisandro, ce dernier perdit toute envie de faire de l'humour. L'héritier du titre de duc de Villabona était un homme plus jeune que lui, mais dans les deux semaines qui s'étaient écoulées depuis leur dernière entrevue, Diego semblait avoir vieilli de dix bonnes années.

      — Je viens en paix requérir vos conseils et votre aide. Y a-t-il un endroit où nous pourrions discuter en tête-à-tête, Don de Aguirre ? J'ai un problème important à vous exposer, répondit Diego.

      Lisandro tapota la poche de son manteau, heureux d'avoir conservé l'habitude de porter un pistolet chargé sur lui à tout moment. Assuré de pouvoir se défendre si nécessaire, il congédia les serviteurs rassemblés autour d'eux.

      Il échangea un regard avec un des plus fidèles employés de la propriété et l'homme hocha la tête. Si quoi que ce soit arrivait à Lisandro, Diego ne quitterait pas le Château Tolosa en vie.

      Ayant pris soin d'assurer ses arrières, il conduisit Diego sur le côté du château, puis sous une arche de pierre, jusqu'à un petit jardin entouré de hauts murs d'enceinte.

      Au centre du jardin se trouvait un belvédère en bois, où les vignes d'ornement faisaient office de toit. Sa mère aimait venir s'asseoir à cet endroit quand elle souhaitait échapper à la chaleur de la journée au plus fort de l'été.

      Les murs étaient recouverts de lierre, un lierre anglais d'un vert luxuriant qui grimpait le long des murs et couvrait presque chaque centimètre du belvédère. Non seulement l'effet visuel était étonnant, mais ce lierre avait une autre utilité. Les feuilles brillantes fournissaient une parfaite isolation phonique. Aucun bruit ne s'échappait de cet espace clos.

      Il montra du doigt la table et les chaises qui se trouvaient sous le belvédère, mais Diego secoua la tête. Au lieu de cela, il fouilla dans la poche de son manteau.

      Lisandro se raidit.

      Ne fais pas l'idiot, Diego.

      Il poussa un soupir de soulagement non dissimulé quand Diego sortit un morceau de papier et le lui tendit.
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        * * *

      

      Don Antonio de Elizondo. Duc de Villabona,

      Maria est indemne à l'heure qu'il est - mais cela pourrait changer. Elle est loin d'ici, alors ne cherchez pas à la retrouver.

      Vous remettrez la somme de 250 000 dollars espagnols au prêtre principal de la cathédrale de Santiago à Bilbao.

      Une fois que nous saurons que la rançon a été payée, vous recevrez des instructions supplémentaires.
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        * * *

      

      Lisandro lut la note une seconde fois.

      Par tous les saints du ciel.

      Il avait été confronté à assez de situations de ce genre pour savoir que les personnes qui avaient enlevé Maria étaient des professionnels. Seuls les amateurs menaçaient de s'en prendre physiquement à leur victime dans la demande de rançon. C'était horrible de penser que la beauté qu'il avait rencontrée au bal le soir de la noce avait été kidnappée. Mais il ne voyait pas en quoi cela pouvait bien le concerner.

      Bizarre que les ravisseurs aient déclaré le montant de la rançon en dollars et non en pesos. Seuls les étrangers appellent notre devise le dollar espagnol. C’est peut-être un indice pour savoir qui a pu s'en prendre à Maria.

      Quand il leva les yeux du message, il posa la question qui le tracassait depuis l'instant où il avait aperçu le carosse de la famille Elizondo.

      — Pourquoi êtes-vous ici ?

      Diego montra le message du doigt.

      — Parce que mon père a tout fait pour retrouver Maria. Même Don Delgado a remué ciel et terre. Ils n'ont pas trouvé la moindre trace.

      — Don Delgado ? Qu'est-ce que le comte de Bera a à voir avec cette affaire ? répliqua Lisandro.

      — Ma soeur et lui sont censés se fiancer sous peu.

      Lisandro garda pour lui la piètre opinion qu'il avait de Don Delgado. Ce n'était pas le moment de dire le peu d'estime qu'il avait pour le comte. Au moins, l'homme avait fait ce qu'il pouvait pour retrouver Maria.

      — Don de Aguirre, je suis ici parce que même si nos familles sont des ennemis jurés, je crois que vous êtes le seul homme en Espagne qui soit capable de retrouver ma sœur vivante et de nous la rendre, ajouta Diego.

      Les paroles de Diego inquiétèrent quelque peu Lisandro. Que savait-il exactement du passé de Lisandro qui lui permette de se forger une telle opinion ?

      — Je ne suis qu'un simple fermier qui cultive du blé, répondit Lisandro, d'une voix ferme.

      Diego, et c'était tout à son honneur, soutint le regard de Lisandro.

      — Vous étiez bien plus que cela lorsque vous avez contribué à forcer les Français à libérer le roi qui était emprisonné. Je me suis laissé dire que vous aviez œuvré avec les Anglais pendant la guerre. Dois-je continuer?  demanda Diego.

      Il était de notoriété publique que le roi Ferdinand en personne avait remercié Lisandro pour l'avoir remis sur le trône d'Espagne. Mais Lisandro n'avait aucune envie que tout le monde sache qu'il entretenait des relations clandestines avec les Britanniques.

      Il leva la main.

      — Non, il suffit. Admettons que j’ai déjà fait face à des situations difficiles et restons-en là, même si je trouve quelque peu étrange que ce soit vous et non votre père qui soit venu à moi pour obtenir de l’aide. Si j'en juge à la façon dont vous avez dissimulé les armoiries de votre famille sur votre carosse, je suppose que le duc de Villabona ne sait pas que vous êtes ici.

      Diego jeta un coup d'œil à l'entrée du jardin puis il se retourna et se rapprocha de Lisandro.

      — Je crains que quelqu'un dans la maison de mon père soit impliqué dans la disparition de Maria. Et ils devaient avoir un complice à Zarautz pour coordonner l'enlèvement de ma sœur. Je ne sais pas qui ni comment, mais je le sens, j'en suis persuadé. Un homme de confiance de la famille, Señor Perez, a été agressé lorsque ma sœur a été enlevée, et cela me préoccupe beaucoup aussi. On a retrouvé l'homme hébété, errant sur la plage, plusieurs heures après la disparition de Maria. Si celui qui a manigancé tout cela est prêt à s'en prendre à un honorable vieillard, qui sait ce qu'il fera d'autre à ma famille ? Je trouve imprudent d'impliquer mon père au point où en sont les choses. Trop d'yeux le regardent.

      — Alors pourquoi ne pas payer la rançon ? Même si c'est une fortune qu'ils réclament, les ravisseurs doivent savoir que votre père pourra réunir la somme, répondit Lisandro.

      — Si seulement c'était si simple. Ce n'est pas la première demande de rançon que nous recevons. Nous en avons déjà payé une. Quand nous avons remis l'argent au grand prêtre de la cathédrale de Bilbao, au lieu de nous remettre Maria, il nous a donné la seconde demande de rançon. Le pauvre homme s'est confondu en excuses, déclara Diego. Le jeune homme ôta son chapeau de sa tête et se passa la main dans les cheveux. Il ferma les yeux et fit une grimace de lassitude.

      Lisandro constatait à quel point Diego était mal à l'aise. Il avait dû ravaler sa fierté avant de se décider à quémander l'aide de son ennemi juré.

      — Mon père est tombé en disgrâce auprès du roi. Je soupçonne que des hommes puissants sont derrière tout cela - des hommes qui ne se soucient pas de savoir si Maria nous est retournée saine et sauve ou non.

      Pauvre de toi. Je n'ose imaginer ce que tu dois endurer.

      Lisandro plaignait de tout cœur le fils de son ennemi. Personne ne méritait de souffrir comme Diego de Elizondo.

      — Mon père me battrait s'il m'entendait dire cela, mais Don de Aguirre, je pense que vous êtes un homme d'honneur. Je vous supplie de m'aider à sauver ma sœur.

      Lisandro avait déjà poursuivi des ravisseurs; il avait même des amis qui en faisaient profession en échange d'une somme élevée. Mais l’état précaire de ses propres finances ne lui permettrait pas d’aller très loin s’il devait voyager à ses frais pour retrouver Maria.

      — Je ne sais pas dans quelle mesure je peux vous être utile, compte tenu de la situation entre nos familles, rétorqua-t-il.

      — Si c'est de l'argent que vous voulez, votre prix sera le mien. Je paierai tout ce qu'il faut pour récupérer Maria, déclara Diego.

      Lisandro se frotta longuement le visage. Pour quelque étrange raison, l'idée d'accepter de l'argent de son ennemi le contrariait.

      Mais cela pourrait être l'occasion de gagner bien plus que de l'argent. Peut-être même mettre un terme à cette querelle ridicule - et créer un lien entre les deux familles.

      — Vous avez joué franc jeu avec moi, Diego, je ne vous cacherai donc pas que ma bourse est presque vide et que j'aurai besoin d'argent pour financer cette mission. Quant à être payé, je ne veux pas de votre or. Ma récompense, et elle n'est pas négociable, c'est que si je parviens à sauver Maria, vous me permettrez de nouer une amitié avec elle.

      Diego fronça les sourcils.

      — Je ne comprends pas.

      Comment formuler cela ? Euh...

      — Je trouve que votre sœur est à la fois belle et délicieuse ; elle et moi nous nous sommes sentis en lien ce soir-là sur la terrasse du Palacio de Narros. Un lien que j'aimerais voir grandir, répondit Lisandro.

      Le visage de son interlocuteur révéla qu'il comprenait enfin. Il laissa échapper un petit sifflement.

      — C'est un prix élevé que vous demandez à ma famille et à Maria.

      Si Lisandro réussissait à retrouver Maria et à la ramener chez elle, il y avait toutes les chances qu'à un moment donné pendant le voyage, tous deux se retrouvent seuls. Une jeune fille de la noblesse espagnole pouvait facilement perdre sa réputation si jamais cela se savait. Or, cette réputation ne serait sauve que si elle trouvait le moyen d'épouser l'homme qui l'avait libérée.

      Bien sûr, s'il le voulait vraiment, Lisandro pourrait trouver des moyens d'éviter d'être seul avec elle. Mais il ne le voudrait peut-être pas ; et ainsi il pourrait tourner la situation à son avantage. Avoir l'occasion de mieux connaître Maria. Et elle de changer d'avis à son sujet.

      Dites oui. Laissez-nous, elle et moi, découvrir ce qui pourrait naître entre nous.

      — Diego, je vous promets que je ferai tout mon possible pour retrouver votre sœur. Quoi qu'il arrive après cela, vous avez ma parole d'honneur que Maria aura le choix d'accepter ou non, déclara-t-il.

      Diego hocha la tête. Il fouilla dans la poche de son manteau et en sortit une chaîne en or. Une médaille y était accrochée.

      Maria portait cette chaîne la nuit du bal.

      — C'est la médaille de Maria. Elle la porte habituellement mais a dû oublier de l'emporter avec elle quand elle est allée faire cette funeste promenade sur la plage. Si vous la trouvez, donnez ceci à ma sœur. Elle saura qui vous a envoyé.

      Lisandro acquiesça. Il trouvait utile d'avoir quelque chose à donner à Maria pour lui faire savoir qu'il travaillait pour sa famille. Etant donné la longue et sombre histoire qui opposait les clans Aguirre et Elizondo depuis des générations, il imaginait qu'il serait difficile pour elle de lui faire confiance sans une preuve qu'il n'était pas de mèche avec ses ravisseurs.

      Lisandro désigna le belvédère tout proche.

      — Venez vous asseoir, dites-moi tout ce que vous savez. N'omettez pas un seul détail, si insignifiant qu'il puisse paraître. Cela peut faire la différence entre retrouver Maria ou faire donner une messe en sa mémoire.

      Plus tard dans la journée, Lisandro renvoya Diego chez lui dans son carosse anonyme avec la promesse solennelle qu'il ferait tout ce qu'il pourrait. Après avoir accepté un sac de pièces d’argent et fait ses adieux au frère de Maria, Lisandro partit à la recherche de sa mère.

      S'il était sur le point d'aller sauver la vie de sa future épouse potentielle, la duchesse douairière de Tolosa devrait au moins en être avertie.
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      Certes, Zarautz était le terrain de jeu de la famille royale espagnole et de toute sa noblesse, néanmoins la ville avait aussi une face cachée. Lisandro connaissait tous les lieux de luxure, tous les bouges infâmes où se rassemblaient les criminels de la région. Après avoir pris une chambre dans une auberge calme et respectable, il se dirigea vers la partie moins bien fréquentée de la ville.

      Pour que Maria ait été enlevée sur la plage en plein jour, les ravisseurs avaient dû recevoir l'aide d'un habitant de Zarautz. Quelqu'un qui connaissait les marées et aussi où elle pouvait être ce matin-là. Des gens du coin devaient être impliqués. Et plus Lisandro y pensait, plus les inquiétudes de Diego quant à la complicité possible de proches de la famille Elizondo dans la disparition de Maria lui semblaient fondées.

      Il ne croyait pas aux heureuses coïncidences ; il misait davantage sur le pouvoir d'une poignée de pièces d'argent. L'argent et une épée bien tranchante, voilà ce qui faisait en général parler les gens.

      Lisandro choisit une taverne crasseuse du bord de mer qui se trouvait près de la villa où la famille Elizondo avait séjourné pendant les célébrations de mariage pour y chercher des indices en premier lieu. En entrant dans l'auberge, il salua l'aubergiste en ôtant son chapeau de fonction, puis s'installa à une table du fond. Sa tenue de voyage simple composée d'un long manteau noir et d'un pantalon brun et terne n'attirait guère l'attention des autres clients, ce qui était exactement ce que voulait Lisandro.

      Sirotant un verre de cognac, il attendit.

      Les clients de l'établissement s'enivraient lentement mais sûrement à mesure que la nuit s'avançait. Plus ils étaient ivres, plus ils étaient bruyants et plus les langues se déliaient.

      Il venait de poser son deuxième verre de paradis ambré sur la table après l'avoir longuement siroté, lorsqu'une voix s'éleva au-dessus de toutes les autres.

      — Vous, les Espagnols, vous êtes incapables de diriger un navire. Combien de fois votre Armada a-t-elle essayé d'envahir la bonne vieille Angleterre ? Trop de fois.

      Lisandro chercha la grande gueule des yeux. Il y avait un groupe de buveurs tapageurs non loin de là. Au milieu d'eux, un homme vêtu d'une chemise rouge et sale se leva. Il monta sur la table et se mit à gesticuler. Ce ne furent pas tant ses vêtements ou son comportement qui attirèrent l’attention de Lisandro, que son visage qui portait une méchante balafre.

      Quelqu'un à la table de l'Anglais l'insulta en espagnol, et toute l'assemblée se mit à rire. L'homme avait visiblement compris la plaisanterie. «Hijos de perros», répondit-il.

      Ses amis ne voyaient pas d'inconvénient à se faire traiter de fils de chiens, car ils levèrent tous leur verre et portèrent un toast à leur compagnon.

      L'homme fouilla dans la poche de son manteau et se mit à faire pleuvoir des pièces de monnaie sur la tête des personnes assises à la table. Un rugissement d'approbation et des acclamations retentirent.

      — Allez, finissez votre verre, mis amigos. Des tas et des tas de beaux dollars espagnols. Il y en a plein d'autres là d'où viennent ces pièces !

      Lisandro se figea. Pourquoi un Anglais vêtu pauvrement distribuerait-il de l'argent ? La plupart des marins avaient du mal à survivre, alors qui était cet homme balafré ?

      Et il parle de dollars espagnols, pas de pesos. Tout comme dans la demande de rançon.

      S'il ne croyait pas aux coïncidences, Lisandro croyait certainement à la bonne fortune. Zarautz était une ville de pêcheurs paisible ; peu de navires venus d'ailleurs y accostaient. Le moindre étranger détonnait dans les environs.

      Le groupe d'ivrognes était de plus en plus bruyant. Si Lisandro n'avait pas été un agent aussi expérimenté, il aurait continué à regarder le Britannique tapageur, mais au cours de l'heure qui suivit, son attention se déplaça lentement et se concentra sur un autre homme assis à la table.

      Ce fêtard avait un sacré coup dans l'aile et ne parvenait plus à suivre le rythme au point que Lisandro estimait qu'il avait au moins trois verres de retard par rapport à ses amis. Quand l'homme glissa le long du banc, peinant à se relever, Lisandro baissa son chapeau.

      — Buenas noches ! cria l'homme.

      — Allez, fous le camp, répondit l'Anglais.

      L'homme se dirigea vers la porte d'entrée en titubant et sortit dans la rue. Ses amis lui lancèrent des railleries et des bordées d'insultes en guise d'adieu.

      Lisandro dut attendre cinq minutes, cinq minutes d'extrême tension, avant de se lever lentement de son siège. Il remonta le col de son manteau et détourna la tête en passant devant le groupe bruyant de buveurs et se dirigea vers la sortie.

      Une fois dehors, ses yeux parcoururent la rue de haut en bas à la recherche de l'homme ivre. Puis son regard se posa sur sa proie. L'ivrogne qui avançait d'un pas mal assuré était plus haut dans l'allée, à une courte distance.

      Te voilà.

      Suivre un ivrogne et l'interroger n'était pas une partie de plaisir. Il avait tendance à vomir lorsqu'on l'arrêtait pour lui poser des questions, mais en revanche il était toujours facile à suivre. Un homme imbibé d'alcool se déplace toujours très lentement.

      Lisandro rattrapa l'homme à une centaine de mètres de la taverne et l'entraîna rapidement sous une porte cochère voisine. C'était assez loin de l'auberge pour que quiconque en partait ne puisse pas les voir.

      — Mon ami, vous avez beaucoup bu, dit Lisandro.

      L'homme sourit.

      — En effet, señor. Beaucoup de vin. Beaucoup de brandy.

      — Vous semblez avoir fait la fête. J'espère que c'était une bonne nouvelle.

      L’ivrogne s’appuya contre le mur intérieur de l’entrée du bâtiment et fourra ses mains dans la poche de son manteau.

      — Un travail bien fait, comme dirait mon ami d'Inglaterra. Et un travail bien rémunéré.

      Il sortit une poignée de pièces de sa poche, les montrant fièrement. Plusieurs des pièces  tombèrent avec un cliquetis sur les dalles de pierre. Un morceau de papier plié tomba aussi de sa poche. Avant que l'homme n'ait eu la chance de réagir, Lisandro se pencha et récupéra les objets.

      Il lui rendit les pièces de monnaie, pas le papier.

      — Pensez-vous que votre ami pourrait avoir du travail pour moi ? J'aimerais bien gagner quelques pièces, déclara Lisandro.

      L'homme fit non de la tête.

      — Mieux vaut ne pas fréquenter des gens comme moi - et encore moins Mister Wicker. D'ailleurs, c'était un truc exceptionnel. On ne vous appelle pas souvent pour des enlèvements, même dans mon métier.

      — Oh, voyons, mon ami - il y a toujours quelqu'un qui doit être kidnappé. L'Espagne a beaucoup de châteaux dans lesquels cacher un prince récalcitrant ou une jeune fille de la noblesse, déclara Lisandro en riant.

      L'homme eut un petit ricanement obscène en guise de réponse.

      — Vous avez tort. Plus vous pouvez les emmener loin de chez vous, mieux c'est. Seul un imbécile prendrait le risque de garder une jeune fille captive en Espagne.

      Lisandro se figea.

      Quand la demande de rançon avait dit que Maria était loin, il avait naturellement supposé qu'elle était toujours quelque part dans le pays - peut-être plus au sud, plus près de Madrid. Avait-il eu tort ?

      — Eh bien, je ferais mieux de m'en aller. Si je suis de nouveau en retard à la maison, ma femme me fera dormir dans les écuries, déclara l'homme.

      Lisandro lâcha l'homme à contrecœur. Le malmener ne servirait à rien et cela pourrait éveiller les soupçons de ses complices. De plus, il n'avait aucune preuve tangible que c'étaient les gens qui avaient enlevé Maria. Pour le moment, il n'avait que son instinct et quelques indices ténus sur lesquels se baser.

      Oui, mais quelles sont les chances qu'une autre jeune fille de la noblesse ait été kidnappée?

      Ce devait être le destin. L'intuition de Diego quant à l'implication de quelqu'un de son entourage se révélait fondée, tout comme ses propres soupçons quant à l'Anglais au visage couvert de cicatrices. Toute l’attention de Lisandro se concentra désormais sur Mister Wicker.

      Restant caché dans l'embrasure de la porte, il récupéra le morceau de papier qu'il avait rapidement fourré dans sa poche et le déplia.

      Señor Alba et la cargaison spéciale ont pris la mer à la marée du soir. Gardez le silence à propos de Plymouth et vous obtiendrez le reste de votre argent lorsque la rançon sera payée. W.

      — Oh Maria, marmonna-t-il. Maria de Elizondo Garza avait été kidnappée et emmenée en Angleterre.

      Lisandro serra fermement le papier dans sa main et fit un vœu silencieux.

      Je te trouverai et je te ramènerai à la maison.
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      Les heures d'obscurité interminables suivies d'interludes brutaux pendant lesquels des mains rugueuses la maintenaient pour lui faire boire de force des liquides infects s'étaient mues en un long cauchemar pour Maria. Où elle était et avec qui, elle n'en avait pas la moindre idée. La seule chose dont elle fût certaine, à cause du roulis constant, c'est qu'elle était à bord d'un navire.

      — Buvez.

      L'un des rares mots qu'il lui ait jamais dit ; la forme de communication privilégiée par son ravisseur était la brutalité. Pendant ses brefs instants de conscience, Maria sentait qu'on la tirait de son lit, la tête toujours couverte par le sac. On la forçait à boire, puis à utiliser un seau pour ses ablutions et on la remettait sur le matelas rêche où elle ne tarderait pas à sombrer dans les ténèbres.

      Sa seule source de réconfort pendant ces rares et précieux instants entre de longues périodes d'insensibilité étaient le souvenir de sa mère et la promesse que Maria lui avait faite.

      Mamá, je rentrerai à la maison. Nous serons de nouveau réunies.

      Puis vint le jour où, à son réveil, régnait le silence.

      Le lit ne tanguait plus, les vagues ne mugissaient plus. Elle avait toujours les pieds et les mains liés, mais la corde grossière avait été remplacée par des liens plus doux qui ne lui écorchaient pas la peau.

      Malheureusement, sa tête restait couverte par le sac. De minuscules pointes de lumière filtraient à travers les trous de la toile de jute.

      C'est toujours mieux que rien, je vois enfin autre chose que les ténèbres.

      — Il y a quelqu'un ? chuchota-t-elle.

      Ses paroles, bien qu'assourdies par la toile de jute, résonnèrent dans le calme de la pièce. Pour la première fois depuis qu'elle avait été attaquée sur la plage, Maria sentit qu'elle était seule.

      Les larmes lui vinrent aux yeux quand elle se souvint de ces derniers moments. Des cris de douleur du Señor Perez qu'elle avait vu se faire frapper violemment et tomber au sol. Elle pria le ciel, espérant malgré tout qu'il ait survécu à cette sauvage agression.

      Elle était toujours en vie, c'était quelque chose à quoi se raccrocher. Celui qui l'avait enlevée devait vouloir quelque chose.

      S'ils voulaient te tuer, tu serais morte depuis longtemps.

      Le cliquetis d'une clé dans une serrure attira son attention. Des pas ainsi qu'un tintement de porcelaine et de verres. Le bruit sourd du bois rencontrant le bois fit deviner à Maria qu'un plateau avait été placé sur une table voisine.

      Des jupes s'avancèrent vers elle, suivies d'un «pfff» désapprobateur. C'était quelque chose de différent et d'inattendu. Son nouveau geôlier était une femme, assurément.

      Des mains saisirent le sac au-dessus de sa tête, le soulevant, le lui ôtant. L'espoir la submergeait. Enfin, elle allait retrouver la vue.

      — Oh ! s'éccria-t-elle alors que le jour aveuglant l'éblouissait.

      Maria détourna la tête en grimaçant alors que cette vue enfin recouvrée monopolisait toutes ses capacités sensorielles. Il lui fallut plusieurs minutes avant de pouvoir fixer son regard correctement. Ce n'est qu'alors qu'elle tenta de regarder la femme.

      Une matrone dodue vêtue de gris se tenait à côté du lit. Les mains sur les hanches, elle ne semblait guère impressionnée par le comportement de Maria.

      — Bon, le maître dit que vous devez manger, dit-elle. Son regard parcourut le corps ligoté de Maria et elle secoua la tête.  Comment diable suis-je censée vous nourrir ? Honnêtement, on dirait qu'ils n'ont jamais kidnappé personne auparavant.

      L’anglais de Maria n’était pas parfait, mais elle comprenait suffisamment. Elle perdit sur-le-champ tout espoir de supplier cette femme d'avoir pitié d'elle et de la laisser partir. Cette femme était là de son plein gré et faisait partie de la bande des ravisseurs.

      Une deuxième personne entra dans la pièce - un homme portant un masque coloré. Il avait tout l'air de sortir d'un bal ou du célèbre carnaval de Venise. Si elle n'avait pas été en aussi mauvaise posture, elle aurait pu trouver cela amusant.

      — Ella ha comido ? demanda-t-il.

      Elle ne connaissait que trop bien cette voix cruelle. Elle l'avait poursuivie tout au long du cauchemar vécu sur le bateau.

      La femme souffla.

      — On est en Angleterre, alors on parle anglais, nom de nom. Tu sais bien que je ne comprends que quelques mots d’espagnol, et la plupart d’entre eux sont des insultes.

      — A-t-elle mangé ?

      — Non. Je viens juste d'arriver. J'ai enlevé le sac de sa tête et j'en étais encore à me demander comment j'allais faire pour la nourrir, vu qu'elle est troussée comme une poularde, quand tu es arrivé à ton tour.

      Avec le masque, il était impossible de déchiffrer la réponse de l’homme. Il jura dans sa barbe, puis se dirigea vers le lit.

      — Je suppose que ça ne posera pas trop de problème de vous délier. Vous ne pouvez pas sortir, et même si vous le faisiez, où iriez-vous ?

      Il se pencha et fit rouler Maria sur le côté. Puis, au grand soulagement de cette dernière, il desserra les nœuds et ôta ses liens avant de la repousser sur le lit. Elle leva les mains et vit pour la première fois les dommages causés à ses poignets et à ses bras par les cordes serrées qui l'avaient ligotée pendant le long voyage en Angleterre. La partie inférieure de chacun de ses membres était couverte de profondes ecchymoses noires et de plaies à vif à moitié cicatrisées.

      — Merci, dit-elle.

      Il l'ignora, puis s'en prit de nouveau à la femme.

      — Trouve de l'eau fraîche et des étoffes. J'imagine que Doña Maria désire se baigner. Une fois qu'elle sera propre, assure-toi qu'elle mange. Et garde cette porte verrouillée. Je ne veux pas avoir à le répéter.

      Comme son ravisseur semblait être d'humeur charitable, Maria tenta sa chance.

      — S'il vous plaît, señor, pouvez-vous me dire depuis combien de temps je suis partie de chez moi ?

      — Je ne sais pas quel genre de réconfort cela vous procurera, mais vous êtes notre captive depuis plus de deux semaines. Et en réponse à ce qui sera sans aucun doute votre prochaine question. . . quand votre père paiera la rançon.

      Il donna d'autres instructions brèves à la femme, puis ils quittèrent tous les deux la pièce. Une clé tourna dans la serrure.

      Deux semaines. Elle était seule, détenue prisonnière dans un pays étranger. Trop loin pour recevoir l'aide de ses proches. Quelles étaient ses chances de revoir sa famille ?

      La femme revint bientôt avec une bassine d'eau chaude, du savon et un linge en coton. Elle accorda à Maria cinq minutes à peine pour se laver et se sécher pendant qu'elle restait à la regarder.

      — Tenez. Mettez ça. Elle tendit à Maria une longue robe de laine beige et un jupon. Les vêtements rugueux ne ressemblaient en rien aux belles tenues qu'elle portait en général, mais ils étaient propres, chauds et fonctionnels.

      Après s'être habillée, Maria fut conduite à une petite table où se trouvait une assiette de quelque chose qui ressemblait à un ragoût espagnol. Elle prit une bouchée et fit la grimace.

      Esto es horrible.

      La faim la força à manger un peu plus. La femme restait à proximité, surveillant Maria de près. Elle se rapprocha quand Maria posa sa cuillère et désigna l'assiette.

      — Je veux la voir vide, dit-elle.

      Maria refoula ses larmes, luttant contre sa peur grandissante ; ses ravisseurs savaient ce qu'ils faisaient. Ils étaient déterminés et dangereux.

      Mille questions se bousculaient dans son esprit. Qui étaient ces gens et pourquoi l'avaient-ils emmenée ? Et qu'était-il arrivé au brave Señor Perez ? Était-il encore en vie ?

      Elle n'avait pas de réponses. Mais la question la plus pressante de toutes, la seule qui comptait vraiment pour elle, était celle-ci.

      Que se passerait-il si son père ne payait pas la rançon ?
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      Deux semaines plus tard

      Londres, Angleterre

      
      Lisandro eut beau emprunter l'itinéraire de navigation et prendre le bateau le plus rapide possible, près d'un mois s'était écoulé depuis l'enlèvement de Maria quand il arriva enfin à Londres. Il se rendit sans tarder vers Gracechurch Street à une adresse où se trouvaient les seuls hommes en Angleterre à qui il savait pouvoir faire confiance pour l'aider.

      Lorsque le cheval s'arrêta devant le bureau d'une compagnie de fiacres, il vérifia l'adresse qu'il avait écrite sur un morceau de papier et fronça les sourcils. Le bâtiment était sale et délabré, et ne ressemblait pas du tout à la demeure d'hommes fortunés.

      Son cœur se serra. Peut-être que la fortune n'avait pas souri à ses amis depuis la fin de la guerre après tout.

      Il paya la course et, saisissant son sac de voyage, sortit de la voiture. Sa seule consolation était de savoir que les compétences particulières dont disposaient ses amis étaient de celles qui souvent n’exigeaient pas d’argent. Même si Lisandro avait les pièces d'argent que Diego lui avait données, il n'avait aucune envie de les distribuer sans discernement pour retrouver Maria. L'argent facile avait tendance à attirer le mauvais type de personnes.

      Il frappa un coup sec à la porte du bureau de la compagnie, qui resta sans réponse. Tout comme le second. Frustré, il fit le tour du bâtiment et alla jusqu'aux écuries à l'arrière. Avec un peu de chance, quelqu'un travaillait dans les écuries.

      L'arrière-cour ne valait guère mieux que l'avant du bâtiment. Il n'y avait ni diligences ni personnel, mais un gros tas de foin propre à l'intérieur des stalles les plus proches.

      — Quelle pagaille,  marmonna-t-il.

      Un mouvement à sa droite attira son attention. Un jeune garçon, guère plus âgé que six ou sept ans, sortit des écuries d'un pas nonchalant. Il s'arrêta, jeta un coup d'œil à Lisandro, puis portant ses doigts à ses lèvres, il poussa un sifflement retentissant.

      On entendit des pas. Lisandro leva les yeux vers le haut de l'immeuble. Trois silhouettes se profilèrent à la porte et avancèrent sur le perron. Leurs pistolets étaient pointés droit sur lui.

      Il ne remua pas d'un pouce. Certes, ces hommes figuraient parmi ses amis les plus chers, mais il ne doutait pas non plus que leurs pistolets fussent chargés et armés. Il ne lui serait d'aucun réconfort qu'ils s'excusent à profusion sur son cadavre pour l'avoir abattu par erreur.

      — Je suis Lisandro de Aguirre, duc de Tolosa. J'apprécierais beaucoup que vous baissiez vos pistolets, messieurs, dit-il.

      Deux des hommes entreprirent sur-le-champ de désarmer leur pistolet, mais le troisième  garda le sien fermement dirigé dans la direction de Lisandro. Il avait un sourire ironique aux lèvres.

      — Comment savoir si c'est vous ? N'importe quel Espagnol mal fagoté pourrait se faire passer pour le duc de Tolosa.

      Lisandro se mit à rire.

      — Eh
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